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La maladie des ormeaux 
par Ch. TERRIER 

Les ormeaux, qui donnent encore à certaines régions du Va­
lais central un cachet particulier, sont en voie de disparaître. Leur 
élimination par les hommes est précipitée par une grave maladie 
dont les ravages sont surtout importants à Savièse et à St-Pierre-
de-Clages. Mais elle n'est pas limitée à ces deux localités ; elle 
est répandue, ainsi que nous l'avons constaté à fin août 1945, sur la 
rive droite du Rhône de Saillon à Loèche. Il est fort probable 
qu'on la découvre ailleurs encore dans le canton. D'aucuns, surtout 
les arboriculteurs, se réjouissent de la disparition des ormeaux qu'ils 
considèrent comme des foyers d'infection pour les plantations frui­
tières. Par contre, les milieux forestiers et les agriculteurs inté­
ressés s'inquiètent du sort réservé à cette essence, estimée des uns 
pour son bois, des autres pour ses feuilles qui constituent un com­
plément de fourrage fort apprécié, surtout en période de disette. 
C'est la raison pour laquelle M. Ch. Perrig, inspecteur forestier 
cantonal, fit appel à M. le D r Gäumann, Professeur à l'Ecole po­
lytechnique fédérale à Zurich, pour déterminer les causes du dé­
périssement des ormeaux et pour donner les renseignements néces­
saires concernant les mesures à prendre pour le combattre. M. Gäu­
mann vint étudier la maladie sur place, à Savièse et à St-Pierre-de-
Clages en particulier où, aidé du garde forestier M. Carrupt, il pré­
leva des échantillons de branches sur un sujet dépérissant situé à 
proximité de la ligne de chemin de fer (Fig. 1). Bien que ces échan­
tillons aient montré les symptômes caractéristiques de la « maladie 
hollandaise » ou « Graphiose » des ormes, il les prit en laboratoire 
où il put en isoler le champignon Ophiostoma ulmi (Schw.) Nannf. 
(Fig. 5). Ainsi tout doute sur l'origine du dépérissement des or­
meaux en Valais était écarté, l'action pathogène de ce parasite étant 
bien connue. 

Symptômes de la maladie 

Au départ de la végétation, rien ne trahit la maladie chez les 
sujets qui en sont atteints, sauf qu'ils ont tendance parfois à fleurir 
de manière exagérée. Puis, la feuillaison se fait normalement et ce 
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n'est que vers la fin mai ou le début de juin que les symptômes ex­
ternes se manifestent nettement. Dans les cas aigus, la maladie suit 
un cours extrêmement rapide. Les feuilles voisines du sommet ou 
des extrémités des grosses branches se flétrissent, se dessèchent brus­
quement sans jaunir préalablement, et restent attachées aux ra­
meaux dont les bouts se courbent en crochets. Les symptômes sont 
légèrement différents dans les cas chroniques, où la maladie évolue 
lentement. Les feuilles prennent alors prématurément des teintes au­
tomnales puis tombent au cours de l'été. Sur les grosses branches 
dépouillées de leur feuillage, des yeux latents débourrent parfois, 
soit la même année, soit au printemps suivant, émettent de nouvel­
les feuilles qui cependant restent petites et se dessèchent à leur 
tour. 

Tandis que l'écorce des rameaux atteints est parfaitement sai­
ne, leur bois présente par contre, sur une section transversale, des 
points brun foncé répartis en un cercle correspondant à un cerne 
annuel. Il se peut que le cercle ne soit pas complet, tout comme 
il arrive que la teinte foncée se manifeste dans différents cernes. 
Un rameau, infecté de l'année, présente la coloration dans le bois 
le plus jeune ; l'infection a-t-elle eu lieu l'année précédente, la colo­
ration se manifeste dans le cerne correspondant. Ainsi peut-on, quoi­
que cette méthode ne soit pas très rigoureuse, déterminer à quand 
remonte la piemière infection. (Fig. 3 et 4). 

Observée sur une coupe longitudinale, la teinte foncée apparaît 
sous foi me de stries plus ou moins étendues qui vont en s'atté-
nuant de haut en bas. Cette observation correspond au cours de la 
maladie qui se déclare vers les extrémités des rameaux et descend 
ensuite dans le tronc. (Fig. 2). 

Cette coloration typique du bois est le premier symptôme de 
la maladie. En effet si l'on débite des branches atteintes, mais ap­
paremment encore saines, leurs feuilles ne manifestant aucun signe 
de flétrissement, on remarque la présence de ces stries caractéris­
tiques. 

Examiné au microscope, le bois révèle que ce sont les gros vais­
seaux ligneux et les cellules parenchymateuses adjacentes qui sont 
fortement colorés. Dans les vaisseaux malades on décèle avec pei­
ne quelques lares filaments myeéliens et, où l'infection est à un sta­
de plus avancé, on constate que les cellules parenchymateuses peri­
vasales émettent par les ponctuations des prolongements, des thyl-
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Photo Ch. Terrier 

Fig. 1. — Groupe d'ormeaux plus ou moins gravement malades photographiés à St-Pierre-de-
Clages, en juin 1945. 



Photo Ch. Terrier 

Fig. 2. — Orme montrant le dépérissement typique 
à partir du sommet. (St-Pierre-de-Clages, juin 1945) 



Photo Inst. phot. E . P . F . 

Fig. 3. — Section d'une branche malade prélevée à 
St-Pierre-de-Clages montrant la coloration caractéristique 
des vaisseaux dans plusieurs cernes (1945, 1944, 1942) 

(Grossissement deux fois) 
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D'après Banfield. tiré de Gäumann : Pflanzliche Infektionslehn 

Fig. 4. — Coupe à travers un cerne malade d'un orme d'Amérique (Ulmus 

americana h.) La coloration apparaît dans les gros vaisseaux du bois de 
printemps et dans les cellules voisines. (Grossissement cinq fois) 

Photo Iri9t. phot. E . P . F . 

Fig. 5. — Culture du champignon Ophiostoma ulmi 
isolé des échantillons prélevés à St-Pierre-de-Clages. 

(Grandeur naturelle) 
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les, qui s'avancent à l'intérieur des vaisseaux et y sécrètent une 
substance gommeuse. 

Nature du parasite 

Au début des recherches sur les causes de la maladie, la nature 
du parasite devait être sujette à controverse. En effet, pour les uns 
il s'agissait d'un champignon, vu que des hyphes parcouraient les 
vaisseaux malades ; pour les autres, de bactéries que l'on avait ob­
servées dans la gomme sécrétée par les thylles. 

Pour déterminer le véritable agent de la maladie, il était in­
dispensable : i. d'isoler l'organisme soupçonné et de le cultiver en 
culture pure ; 2. de prouver, par des essais d'infection artificielle, 
qu'il provoque le dépérissement des ormes, et 3. de le réisoler en­
suite de ces arbres infectés artificiellement. 

En I92r, Schwarz (1922) réussit, en prélevant aseptiquement 
des fragments de bois malades et en les plaçant sur des milieux de 
cultures artificiels, à isoler un champignon nouveau pour la Science, 
auquel elle donna le nom de Graphium ulmi. Les essais d'infection 
artificielle, exécutés cette même année, étant restés négatifs, la na­
ture parasitaire de ce champignon fut mise en doute. Brussof (1925), 
ayant rencontré des ormes dont non seulement les parties aérien­
nes étaient malades, mais aussi les racines, établit une théorie selon 
laquelle, une bactérie infestant le sol, Micrococcus ulmi pénétrait 
par les racines pour ensuite remonter dans le tronc. Selon cet au­
teur, les érables, les tilleuls, les hêtres et les peupliers, étaient éga­
lement susceptibles d'être victimes de cette bactérie, qu'il avait 
isolée et utilisée comme matériel d'infection. (1926 a et b). 

Les recherches de Wollenweber et Stapp (1928) devaient éclair-
cir définitivement le problème. 

Il appartenait à Stapp de prouver l'innocuité et même l'inexis­
tence du Micrococcus ulmi, et à Wollenweber de réussir à infecter 
des ormes artificiellement à l'aide de spores du champignon Gra­
phium ulmi. Les essais d'infection exécutés par Buisman (1928) 
furent également couronnés de succès. Que les spores aient été ap­
pliquées dans une blessure pratiquée artificiellement — incision de 
l'écorce en forme de T (Wollenweber) — ou injectées dans le cam­
bium au moyen d'une seringue (Buisman), les arbres présentè­
rent par la suite les symptômes typiques de la maladie, et le cham­
pignon put en être réisolé.. 
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Ainsi il était définitivement démontré que l'agent de la ma­
ladie des ormes est bien Graphmm ulmi, d'où le nom de Graphiose 
donné à cette affection. 

Morphologie du champignon 

Le champignon se laisse isoler, plus facilement pendant les 
mois de l'été qu'en hiver, en inoculant simplement des fragments 
de tissus malades sur un milieu nutritif approprié. Le mycélium 
apparaît tout d'abord sur le morceau de bois qu'il revêt d'un feu­
trage blanc, puis il s'étend au substrat où il.forme des colonies ca­
ractéristiques, présentant des cercles concentriques (Fig. 5). Après 
quelque temps, les cultures donnent naissance à plusieurs formes 
de fructifications imparfaites. La première à apparaître est consti­
tuée de rameaux fructifères ou conidiophores entièrement hyalins, à 
ramifications irrégulières, au sommet desquelles se développent des 
conidiospores ovales, mesurant 2,5 X 1 à 4 ju. Celles-ci ne se déta­
chent pas au fur et à mesure qu'elles sont produites, mais restent 
collées les unes aux autres, bien qu'elles ne soient pas enrobées dans 
un mucilage, et forment de petits capitules très fragiles qui se dé­
sagrègent au moindre choc ou au contact de l'eau. On donne à cette 
forme conidienne le nom de Cephalosporium. 

Dans les premiers stades de développement du champignon ap­
paraissent également des conidiophores, d'aspect un peu différent 
des premiers, produisant simultanément à leurs extrémités plusieurs 
conidies. Celles-ci peuvent engendrer, par bourgeonnement, de nou­
velles conidies. C'est la forme Hyalodendron. 

Certaines parties des cultures prennent parfois l'aspect de co­
lonies de levures, de couleur jaunâtre. On constate sous le micros­
cope, que les éléments qui les constituent sont dus à de nombreu­
ses cellules, le plus souvent de forme ovale allongée, ressemblant 
assez à des levures par leur mode de multiplication par bourgeon­
nements successifs. C'est la forme levure ou stade blastomycétique. 

La forme corémienne la plus communément connue dans la na­
ture et qui a permis de placer le champignon dans le genre Gra-
phium, est celle qui apparaît en dernier lieu dans les cultures. Les 
fructifications appelées corémies, sont composées de faisceaux de 
conidiophores dressés, de couleur foncée à la partie inférieure, por­
tant, à l'extrémité de leurs ramifications, une ou plusieurs spores 
ovoïdes ou pyriformes, mesurant 3, 2 X 1,7 fx. Celles-ci, enduites 
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d'une substance mucilagineuse, adhérent les unes aux autres, leur 
massé formant une spherule qui reste attachée au sommet des coré-
mies. Ces dernières, atteignant jusqu'à 1200 JU de haut et 120 /.1 
de large, naissent d'abord sur les fragments de bois, puis en petit, 
nombre sur le substrat. Au fur et à mesure des repiquages, leur 
production diminue d'intensité pour disparaître totalement. Il suffit 
pour les faire réapparaître de réactiver le champignon en l'inocu­
lant sur un fragment d'orme stérile. 

La forme parfaite du Graphium ulmi demeura introuvable jus­
qu'au jour où apparurent, dans des cultures inoculées simultanément 
avec deux souches de provenances différentes et qui devaient se ré­
véler de sexes différents, l'une étant + et l'autre —, des corps 
sphériques, noirs, mesurant à l'état adulte 105 — 135 JU, surmon­
tés d'un long col cylindrique à orifice garni de cils hyalins. Ces 
fructifications fertiles renfermaient des asques irrégulièrement ré­
partis dans une masse gélatineuse, se désagrégeant à maturité et 
libérant des spores allongées, plus ou moins réni formes, mesurant 
4,5 — 6 X 1,5 /j, et qui s'échappent du col en masse visqueuse. 
Buisman (1932), qui fut la première à obtenir le stade parfait, donna 
au champignon le nom de Ceratostomella ulmi, (Schw.) Buism, ter­
me que l'on rencontre encore couramment dans la littérature bien 
que celui actuellement valable soit Ophiostoma ulmi (Schw.) Nann-
feldt. (1934). 

Transmission de ia maladie 

On admit tout d'abord (Westerdijk et Buisman, 1929) que les 
spores du champignon étaient transportées d'un arbre à l'autre 
par le vent qui les déposait dans les blessures de l'écorce où leur 
germination était plus ou moins favorisée par les conditions atmos­
phériques. Cette opinion parut douteuse, car jamais les corémies 
n'avaient été trouvées à l'air libre. 

Marchai (1927) fut le premier à émettre l'opinion que les sco-
lytes pourraient être les agents de dissémination du champignon, 
car la culture des organismes que l'on rencontre dans les galeries 
de ponte lui avait fourni, à côté d'espèces banales, des colonies d'un 
champignon qui ne lui apparut pas spécifiquement différent du Gra­
phium ulmi. Wollenvveber (1928) songea également au transport 
des spores par,, les insectes, car il rencontra la forme corémienne 
dans les galeries, creusées par des scolytes, mais il ne poursui-
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vit pas ses investigations dans ce sens. Betrem (1929) avait été 
frappé par la quantité de scolytes qu'hébergent les ormes malades, 
à tel point que leur écorce apparaît comme trouée par une déchar­
ge de grenaille. Il trouva, sous les écorces des arbres atteints, les 
galeries creusées par le Scolytus scolytus et le Scolytus multis-
triatus, ainsi que les corémies du champignon de l'orme, spéciale­
ment dans les loges où s'effectue la nymphose de ces insectes. 11 
estima donc que les jeunes insectes parfaits étaient susceptibles 
d'assurer la dissémination des spores. Cette hypothèse devait se ré­
véler exacte. En effet, les insectes fraîchement éclos ont non seu­
lement leur corps couvert d'une multitude de germes, — ce qui fut 
déterminé en laissant les insectes contaminés se promener à la sur­
face d'un milieu nutritif sur lequel se développèrent de nombreu­
ses colonies du champignon —, mais leur tube digestif en renferme 
un grand nombre. 

Il est connu que, vers la fin mai ou le début de juin, les jeunes 
scolytes quittent les arbres malades, sous les écorces desquels ils 
ont hiverné à l'état larvaire, pour se rendre sur des ormes sains. 
Jusqu'à ce qu'ils aient atteint leur maturité sexuelle, soit pendant 
une dizaine de jours, ils s'y nourrissent de liber en rongeant, à la 
bifurcation des rameaux de 2 à 3 ans, des galeries de nutrition. 
Parvenus à l'état adulte, les insectes retournent sur les arbres ma­
lades où s'effectue la ponte. 

Si les spores sont réellement déposées sur les arbres sains par 
les scolytes au moment où ils creusent leurs galeries de nutrition, on 
doit constater la présence de ces dernières sur les individus mala­
des. En outre, les rameaux qui en sont pourvus doivent être in­
fectés, tandis que ceux qui en sont exempts doivent être sains. En 
suivant les stries foncées caractéristiques qui se trouvent dans le 
bois, on doit aboutir à la plaie qui a servi de point de départ à 
l'infection. Enfin, un orme doit contracter la maladie lorsque des 
scolytes, porteurs de spores, creusent sur lui leurs galeries de nu­
trition. 

Ainsi que plusieurs auteurs l'on signalé, en particulier Roepke 
(1930) et Fransen (1931, 1939) ces exigences sont généralement 
satisfaites dans les conditions d'infection naturelle. 

Il est à remarquer cependant que toutes les plaies que repré­
sentent les galeries de nutrition ne sont pas l'origine d'une infec­
tion. D'après les expériences de Fransen (1939) il faut, pour qu'un 
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rameau présente les symptômes externes de la maladie l'année mê­
me où il a été attaqué, qu'il ait été infecté au moins à six endroits 
différents. Ceci peut s'expliquer pour les raisons suivantes, i. Tou­
tes les galeries de nutrition ne sont pas nécessairement souillées, 
car H est évident que tous les scolytes ne sont pas porteurs de 
spores du champignon et que ceux qui en sont couverts s'en dé­
barrassent plus ou moins complètement pendant le vol.- Le pourcen­
tage des individus infestés, lorsque les insectes sont capturés im­
médiatement à leur sortie du bois malade, peut être voisin de 100%, 
mais habituellement il est en moyenne inférieur à 50%. Par con­
tre ce pourcentage s'abaisse à 15 % si les insectes sont capturés en 
pleine nature (Collins et al., 1940). 2. Lorsque les galeries sont 
souillées, les spores ne se développent que quand les conditions mi­
croclimatiques indispensables à leur germination se trouvent réa­
lisées dans la plaie, ce qui n'est pas toujours le cas. 3. Il n'est 
pas exclu non plus que la maladie ne se déclare que lorsque le 
nombre des germes infectieux est suffisamment élevé. 4. L'évolu­
tion plus ou moins rapide de l'infection est en corrélation avec la 
longueur des vaisseaux ligneux à l'endroit où a lieu la pénétration 
du parasite. 5. Il se peut même que le champignon meure dans les 
arbres infectés avant que l'invasion systématique des ormes ait pu 
s'accomplir (Parker et al., 1941). Ces conditions permettent de 
comprendre pourquoi la maladie n'est pas plus répandue si l'on 
songe à la multitude de spores produites par le champignon et à la 
quantité d'insectes à disposition pour effectuer leur transport. 

Action du parasite sui l'hôte 

Les symptômes de la maladie des ormes sont dus à une ou 
plusieurs substances toxiques produites par le champignon. Leur 
présence a été mise en évidence dans le filtrat de cultures û'Ophios-
toma ulmi en milieu liquide à base d'extrait de levures. En effet, 
ce filtrat, injecté à des ormes sains, provoque les symptômes ty­
piques de la maladie (Broekhuizen, 1929 ; Zewtmyer, 1942), soit le 
flétrissement et l'enroulement des feuilles, la coloration des vais­
seaux ligneux ainsi que la formation de thylles et la sécrétion de 
gomme. Le flétrissement se manifeste peu après l'injection, avant 
que les thylles aient pu apparaître en nombre suffisant pour en­
rayer la montée de la sève. Il est la conséquence directe de l'ac­
tion toxique des substances émises par le champignon sur les élé-
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ments vivants assurant l'ascension de l'eau. Par contre, la forma­
tion de thylles et la sécrétion de gomme ont le caractère d'une réac­
tion active de l'hôte vis-à-vis du parasite ou des substances toxi­
ques. Mais cette réaction n'est pas spécifiquement dirigée contre 
Ophiostoma ulmi et les toxines qu'il produit, car elle peut être 
engendrée par d'autres champignons et par diverses substances chi­
miques, des -acides en particulier (Broekhuisen, 1929). 

Le dépérissement des rameaux infectés n'est donc pas dû à l'ac­
tion directe du champignon, mais à la réaction de l'hôte lui-même 
qui provoque l'obstruction des vaisseaux ligneux dont il s'ensuit un 
arrêt de la sève ascendante. 

Sensibilité des ormes à la maladie 

On ne connaît pas exactement quels sont les facteurs determi­
nant le degré de sensibilité des différents arbres provenant de mul­
tiplication par voie végétative. Certains auteurs prétendent que ce 
sont les sujets croissant en terrains secs qui sont le plus souvent 
attaqués par le champignon. D'autres affirmeraient au contraire 
volontiers que ce sont ceux situés en terrains humides. Ces deux 
opinions pourraient à la rigueur être toutes deux admissibles en 
ce sens que, dans l'un et l'autre cas, la sensibilité serait due à un 
affaiblissement des arbres par suite de troubles fonctionnels entraî­
nant un afflux anormal de l'eau dans les tissus (Lüstner et Gante, 
1935). Cependant cette hypothèse est en contradiction avec les cons­
tatations faites par Went (1938). D'après cet auteur, des ormes 
transplantés présentent une susceptibilité très faible l'année qui suit 
la transplantation ; ce qui est également vrai pour les greffons l'an­
née de la greffe. Par contre, des arbres taillés, ayant des pousses 
vigoureuses, sont plus sensibles que ceux garnis d'une quantité de 
petites brindilles. Les arbres vigoureux sont plus susceptibles que 
ceux dont la végétation est faible et lente. 

De nombreuses expériences d'infections artificielles avec 
Ophiostoma ulmi ont démontré que la susceptibilité des ormes va­
rie suivant l'espèce, la variété ou la forme à laquelle ils appar­
tiennent. 

La plupart des espèces européennes et américaines se sont ré­
vélées très sensibles en particulier Ulmus hollandica Mill. var. bel-
gica Rehd., U. laevis Pali, et U. americana L. Certaines espèces, 
bien que moins réceptives à la maladie, ont une croissance trop 



— 79 — 

faible pour qu'elles puissent être utilisées comme sujets de rempla­
cement dans les parcs et les allées. Ce sont parmi les espèces euro­
péennes : U. foliacea Dampieri, U. foliacea monumentalis, U. folia­
cea Wredii, U. glabra fastigiata, U. hollandica Hillieri, U. hollan-
dica végéta et U. foliacea Berardii, et parmi les espèces asiatiques : 
l'orme de Karagatch, U. macrocarpa, U. laciniata nikkoensis et 
U. Wilsoniana. Deux espèces U. pumila et sa variété pinnato-ramo-
sa se distinguent par une grande résistance, mais ils sont très facile­
ment attaqués par le champignon Nectria, ce qui les rend peu aptes 
à être cultivés dans les régions à climat humide. (Went, 1938). 

Hôtes secondaires 

Les expériences d'infections artificielles n'ont pas seulement 
été faites sur les ormes, mais aussi sur d'autres essences. Il était 
intéressant, tant au point de vue scientifique que pratique, de con­
naître le comportement de divers arbres vis-à-vis de l'attaque par 
Ophiostoma ulmi. 

Deux proches parents des ormes, appartenant aux Ulmoïdées 
d'origine asiatique, cultivés parfois en Europe comme plantes d'or­
nement, Zelkowa crenata Spach. et Z. keaki Mayr, sont également 
susceptibles de contracter la maladie. Il en est de même pour le 
tilleul (Tilia parvifolia), dont les feuilles se flétrissent sous l'action 
du parasite. 

Par contre, aucun symptôme extérieur n'apparaît sur les éra­
bles (Acer pseudoplatanus, A. platanoides, A. negundo), l'aune (Al-
nus incana), le bouleau (Betula verrucosa), le sorbier des oiseleurs 
(Sorbus aucuparia), le chêne (Quercus robur), le hêtre (Fagus sil-
vatica), le peuplier (Populus canadensis), le frêne (Fraxinus excel­
sior), l'aubépine (Crataegus oxyacantha), le robinier (Robinia pseu­
doacacia), le micocoulier (Celtis australis et C. occidentalis), le 
pommier (Malus silvestris), bien que le champignon se développe 
dans le bois de ces feuillus et y provoque la coloration caractéristi­
que des vaisseaux (Wollenweber et Richter, 1931 ; Smucker, 1942). 

Il paraît donc peu probable que dans la nature ces divers feuil­
lus puissent constituer des foyers d'infection. La littérature con­
sultée ne mentionne pas que des expériences d'infection avec le 
champignon de l'orme aient été entreprises sur les représentants du 
genre Prunus. Ce serait du plus haut intérêt étant donné que le 
Scolytus scolytus peut accomplir son évolution complète non seu-
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lement sur l'orme, mais aussi sur le Prunus domestica (Fransen, 

1939)-

Répartition géographique 

Il est difficile de situer i'endroit où la maladie a débuté. Tou­
tefois c'est à partir de 1919 qu'elle prit en Hollande les propor­
tions d'une grave épidémie mettant en péril la culture de l'orme, 
principal arbre de rapport et d'ornement de ce pays, où on le cul­
tive le long des allées, des digues et dans les parcs. C'est la rai­
son pour laquelle les recherches systématiques sur son origine et 
les mesures propres à la combattre furent entreprises en premier 
lieu dans les Pays-Bas. Par la suite, la maladie « hollandaise » des 
ormes fut signalée en France (1919), Belgique (1921), Allemagne 
(1921), Autriche (1926), Angleterre (1927), Pologne (1928), Tché­
coslovaquie (1928), Roumanie (1929), Suisse (1929), Italie (1930), 
Bulgarie (1932), Portugal (1933). Seuls les pays Scandinaves, l'Es­
pagne et quelques Etats balkaniques en étaient encore épargnés sem-
ble-t-il en 1940. Les Etats-Unis la connaissent depuis 1930 et de­
puis lors elle y a fait de grands progrès malgré la lutte intense. 
Elle est mentionnée en Ukraine et en Moldavie depuis 1938. 

La présence de la graphiose des ormes en Valais n'a rien de 
surprenant vu qu'en 1929 déjà elle fut observée à Genève par MI,es 

Westerdijk et Buisman et décrite par Lendner 1932. Depuis lors 
elle a été signalée en Suisse alémanique (Grossmann, 1932). Nous 
l'avons constatée à La Sallaz/Lausanne vers 1941. 

Importance économique 

Aux yeux des Valaisans, la maladie des ormes peut apparaître 
sans grande importance économique, la culture de l'orme ne jouant 
pas un grand rôle dans le canton. Toutefois il n'en est pas de même 
dans d'autres régions et certains pays établirent des restrictions à 
l'importation ou interdirent complètement l'introduction de graines, 
plantes, boutures, marcottes, greffons de toutes les espèces du gen­
re Orme. On comprendra mieux la raison de ces précautions, en 
méditant les chiffres qui suivent et qui donnent une idée des rava­
ges et des dépenses occasionnées aux Etats-Unis par le seul micro­
organisme Ophiostoma ulmi. De 1930 à 1940, on y enregistra plus 
de 60,000 ormes atteints par le champignon et 4,250,000 arbres y 
furent abattus de 1933 à 1940 à titre de mesures préventives desti 
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nées à enrayer la propagation du parasite. Depuis le moment où 
elles furent organisées et jusqu'à fin 1940, la lutte et les recher­
ches relatives à la maladie ne coûtèrent pas moins de 2,5 millions 
de dollars au Département de l'agriculture des U. S. A., montant 
auquel il convient d'ajouter près de 20 millions de dollars versés 
par des organisations de secours spécialement créées dans le but de 
combattre la graphiose (Brewer, 1941). 

Moyens de lutte 

Il y a théoriquement trois méthodes auxquelles on peut avoir 
recours pour intervenir contre la maladie : 1. la lutte directe con­
tre le champignon ; 2. la lutte indirecte consistant à empêcher la 
propagation du parasite par les insectes et 3. la substitution des 
ormes susceptibles par des variétés résistantes. 

1. La lutte directe offre de grandes difficultés. En effet, pour 
arriver à ti?er le champignon dont le développement s'effectue dans 
les vaisseaux, il faudrait pouvoir y introduire un fongicide. Injecté 
à l'aide dune seringue, le poison ne se répartit pas de façon uni­
forme dans toute la plante. Pour qu'elle atteigne une égale réparti­
tion, il faudrait que la substance nocive puisse être absorbée par les 
racines et gagner tous les vaisseaux. Or le système radiculaire ne 
laisse généralement pénétrer dans le corps du végétal que les éléments 
dont il a besoin. En outre, le courant de sève est arrêté chez les 
arbres atteints par suite de l'obstruction des vaisseaux par les thyl-
les et la gomme. Par conséquent, pour être efficace, le principe actif 
devrait être déjà présent dans la plante au moment où a lieu l'in­
fection, afin de tuer lé champignon sitôt après sa germination. Une 
telle méthode ne pourrait avoir qu'un intérêt limité en ce sens 
que les sujets ainsi traités perdraient leur faculté de résistance dès 
que la substance cesserait d'agir. Néanmoins, des essais ont été ef­
fectués par Fron (1936) qui obtint d'assez bons résultats en arro­
sant tous les 15 jours, de mai à septembre, le pied des arbres avec 
10 litres d'une solution de cryptonol (sulfate neutre d'orthooxychi-
noléine) à 1 : 20,000. 

2. 11 semble au premier abord plus facile de lutter indirecte­
ment contre le parasite en empêchant sa propagation par les insec­
tes. Cette méthode offre à son tour trois possibilités : a) lutte di­
recte en détruisant l'insecte ; b) lutte indirecte en supprimant tout 
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matériel offrant des conditions propices à la ponte et c) lutte biolo­
gique en introduisant les parasites des scolytes. 

a) Divers procédés ont été essayés en vue de détruire les sco­
lytes. Le seul qui soit vraiment radical consiste à détruire les 
pontes en pelant les arbres qui les hébergent et en brûlant les écor-
ces. Ce travail doit être exécuté au printemps, avant l'envol de 
l'insecte parfait. Comme il peut y avoir parfois plusieurs généra­
tions au cours de l'année, il est bon de rechercher et de détruire les 
pontes jusqu'en automne. 

b) Si l'on veut empêcher la ponte, il est indispensable de ra­
battre ou d'abattre complètement les arbres atteints par la maladie 
puisque c'est sur eux de préférence que les femelles vont déposer leurs 
œufs. Les arbres abattus doivent être immédiatement débarrassés 
de leur écorce, que l'on détruira par le feu. 

c) La lutte biologique consiste d'une part à protéger les oiseaux 
qui se nourrissent de larves de scolytes, en particulier les pics, et 
d'autre part à élever et à répandre dans les régions infectées l'in­
secte Coeloides scolyticida, hyménoptère dont les larves anéantissent 
celles des scolytes ou leurs nymphes en les suçant. 

3. La méthode qui permet d'espérer le plus de chance de suc­
cès est sans aucun doute la substitution des ormes susceptibles par 
des individus résistant à la maladie. 

Les nombieux travaux effectués en vue de déterminer le degré 
de résistance des différentes variétés d'ormes connues ont montré 
que la susceptibilité vis-à-vis â'Ophiostoma ulmi varie, au sein d'une 
même variété, d'un individu à l'autre. Cette constatation a orienté 
les investigations vers une voie nouvelle. On ne recherche plus 
une variété pratiquement réfractaire, mais un individu, et c'est la 
raison pour laquelle les essais d'infection ont porté sur une mul­
titude de sujets issus de graines de plusieurs variétés. Cette métho­
de a déjà permis de sélectionner quelques arbres intéressants, parmi 
lesquels il faut citer l'orme « Christine Buisman » obtenu dans un 
semis de graines d'Ulmus foliacea reçues d'Espagne. Mais les cher­
cheurs hollandais ne se sont pas arrêtés à ce premier résultat et 
c'est ainsi qu'ils poursuivent leur vaste travail de sélection sur les 
individus obtenus par hybridation des types les plus résistants. En 
Italie également des recherches de ce genre étaient en cours en vue 
de trouver un orme indifférent à l'attaque du champignon afin de le 
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substituer aux nombreux ormes servant de tuteurs à la vigne, et 
menacés par Ophiostoma ulmi. 

Cette dernière méthode, quoique fort dispendieuse et de lon­
gue haleine permettra certainement d'atteindre, dans un avenir plus 
ou moins rapproché, le but recherché, de sorte que l'on pourra pro­
céder à la reconstitution des plantations d'ormes. 

* * * 

11 nous est un devoir agréable de remercier M. le professeur 
Gäumanri de son amabilité à mettre à notre disposition les clichés 
qui illustrent cette publication, ainsi qu'une abondante littérature 
concernant la maladie des ormes. 
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